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inerties  argümens  , on  me  fo'rceroit  èncore  â fe* 
paroitre  sur  l’arène.  J’aurois  dédaigné  et  les  so- 
phismes et  les  insinuations  dans  la  bouche  des  par- 
tisans du  ministère  ; mais  c est  un  patriote , c est 
un  frère  qui  demande  des  éclaircissemens , et  c est 
un  devoir  pour  moi  de  les  donner.  Je  le  remplirai 
avec  cette  décence  Convenable  a tout  homme 
qui  se  respecte  lüi-iîiëme  et  respecte  la  société 
devant  laquelle  il  parle.  „ 

Je  ne  répéterai  point  ici  les  argümens  que  j ai 
développés  avant  - hier  à rassemblée  nationale  , 
parce  que  mon  discours  doit,  vous  être  distribué 
dans  votre  prochaine  séance;  Je  vous  dirai  seule- 
ment que  je  m’y  suis  attaché  à prouver  deux 

points  importans.  . 

i *Q  Que  l’empereur  étoit  en  état  d’hostilité  ou- 
verte envers  la  France  , et  qu  il  étoit  autant  de 
notre  sûreté  que  de  notre  dignité  de  1 attaquer , 
s’il  ne  nous  donne  pas  une  satisfaction  telle  qu  elle 
dissipe  toutes  nos  inquiétudes. 

2.0  Que  l’empereur  avoit  violé  constamment  la 
traité  du  premier  mai  1756,  qu’il  failoit  se  hâter 
de  le  rompre  , puisqu’il  étoit  onéreux  à la  France 
sous  tous  les  points  de  vue  , et  que,  sur-tout,  il 
étoit  impos  sible  de  conserver  la  liberté  de  la  France , 
tant  que  ce  traité  subsistera.  ? 

Je  viens  maintenant  aux  argümens  qui  m ont  été 
faits  dans  cette  tribune  par  M.  Robespierre , et  que 
je  n’ai  pas  encore  réfutés.  4 , 

La  question  qui  nons  divise  peut  être  réduite  a 
des  termes  bien  simples , et  je  copie  ceux  memes 
de  mon  adversaire  : Quel  parti , a-t-il  dit,  devons- 
nous  piendre  dans  les  circonstances  ou  nous 

sommes  ? . f 

Pour  nous  déterminer  sur  ce  parti,  il  raut  con- 
noitre  ces  circonstances . Or , nous  sQBUft&s  dans 
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des  circonstances  Hostiles  , offensives  ; donc  il 
faut , je  ne  dis  pas  attaquer , mais  nous  défendre  p 
Ct  comme  en  nous  défendant  > il  nous  convient 
mieux  de  faire  du  pays  ennemis  , plutôt  que  du 
nôtre  , le  théâtre  de  la  guerre  , donc  il  faut  se 
Hâter  de  la  porter  au-delà  du  Rhin. 

Osera -t- on  nier  ceS  circonstances  Hostiles  ? 
Niera-t-on  que  les  émigrans  étoient  parvenus  à 
rassembler  des  forces  à Vomis  , à Coblentz  , à 
les  armer  , à les  approvisionner  ? Niera-t-oiî 
qu’ils  nous  tnenaçoient  d une  prochaine  invasion? 
Niera-t-on  que  les  électeurs  leur  ptêtoient  non- 
seulement  un  asyle , mais  des  secours  considéra- 
bles , qu’ils  en  tiroient  encore  des  divers  princes 
qui  ont  intérêt  à entretenir  le  feu  de  la  discorde 
âu  sein  de  la  France  ? 

Dès-lors  ne  devierit-il  pas  d’une  absolue  néces- 
sité quê , pour  faire  cesser  ces  rassemblemens  , 
ces  menaces , ces  hostilités  prochaines , la  France 
déployât  ses  forces  et  menaçât  à son  tour  d’écraser 
ses  impirudens  voisins? 

Elle  à réussi,  les  rassemblemens  sont  dissipés;' 
le  succès  a prouvé  la  bonté  de  cette  opération  , 
iet  la  fermeté  que  la  France  a développée  dans 
cette  opération  , en  étonnant  l’Europe,  a convain- 
cu les  peuples  et  les  souverains , que  la  France 
n’étoit  pas  sans  moyens,  qu’elle  ii’étoit  pas  réduite 
à l’impuissance  par  l’anarchie , comme  ses  détrac- 
teurs le  répètent  par-tout. 

Mais  là  France  ne  perdroit-ellepas  tout  le  fruit 
quelle  doit  attendre  de  ce  grand  développement, 
si  elle  s’arrêtoit  dans  sa  carrière  , et  si , après  avoir 
effrayé  les  petits  princes  qui  osoient  1 insulter  , 
elle  ne  prenoit  pas  la  même  attitude  àvis-à-yis  des 
grandes  puissances  qui  s timuloieiU  sourdement 
les  électeurs? 
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L’empereur  est  à la  tête.  Il  a montré  son  ini- 
mitié pour  la  nation  françoise  , et  en  refusant 
d’aborci  de  dissiper  les  rassemblemens , et  en  pro- 
mettant des  troupes  aux  é ecteurs , et  sur-tout 
en  excitant  , en  concluant  une  ligue  contre  la 
France  avec  diverses  autres  puissances  ; cette  ligue 
est  prouvée  par  ses  lettres  , par  une  circulaire  , 
par  divers  traités  , par  les  notifications  qui  en  ont 
été  faites  à la  diète  de  Ratisbonne.  Il  est  dès-lors 
en  état  d'hostilité  contre  la  France.  f 

Maintenant  ne  seroit-il  pas  insensé  de  rester 
tranquille  sur  la  défensive  , de  laisser  se  former 
tranquillement  au-clehors  cette  coalition  couron- 
née , de  lui  laisser  rassembler  ses  forces , pour 
tomber  sur  nous  au  moment  qui  lui  conviendroit 
le  mieux?  Je  ne  cesserai  de  répéter  ce  dilemme 
auquel  on  n’a  pas  encore  répondu. 

Ôu  l’empereur  veut  nous  attaquer  , ou  il  ne 
veut  que  nous  effrayer.  S’il  veut  nous  attaquer  , 
il  est  de  la  démençe  de  ne  pas  le  prévenir , puis- 
qu’en  le  prévenant  nous  avons  mille  avantages  r 
puisquen  l’attendant,  nous  les  perdons  tous. 

Si  l’empereur  veut  seulement  nous  effrayer  , 
c’est  pour  nous  forcer  à dissiper  des  sommes 
énormes  dans  des  préparatifs  et  des  arméniens  qui 
nous  épuisent;  c’est  pour  nous  laisser  un  éternel 
sujet  d’inquiétude,  entretenir  l’espoir  desmécon- 
tens  , et  par  conséquent  le  désordre,  et  par  con- 
séquent amener  la  banqueroute,  etc. 

Dans  ce  cas  , le  bon  sens  ne  dit-il  pas  qu  il  faut 
mettre  fin  à ce  jeu  ruineux,  qu’une  guerre  ou- 
verte seroit  moins  dangereuse , moins  coûteuse , 
que  ces  préparatifs  de  guerre  ? Donc  il  faut  ou 
exiger  de  l’empereur  une  satisfaction  telle  que  nous 
puissions  être  tranquilles , que  nous  puissions  dé- 
sarmer, ou  il  faut  l’y  forcer  par  les  armes. 
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Qne  répond-on  à ce  dilemme  pressant?  La  cour 
de  France  veut  la  guerre , et  il  faut  se  défier  de 
ses  vues  secrettes.  - 

Et  je  dis  , moi , messieurs  , la  cour  ne  veut  pas 
la  guerre.  Je  l’ai  dit , le  jour  même  où  le  roi  pro- 
n<  nçoit  son  fameux  discours  du  14  décembre; 
tout  cet  étalage  ne  m’a  point  séduit;  j’ai  dès-lors 
prévu  qu’au  i5  janvier  il  n’y  auroitpasde  proposi- 
tionde  guerre.  J’ai  persisté  dans  ma  prédiction , quoi- 
que tous  les  ministériels  semblassent  s’ètre  donné 
le  mot  pour  emboucher  la  trompette  guerrière  , ét 
ma  prédiction  s’est  vérifiée  ; car  vous  avez  vu  , 
messieurs  , le  ministre  des  affaires  étrangères 
vous  apporter  des  lettres  calmantes  qui  anrion- 
çoient  la  soumission  des  électeurs.  — Vous  l’avez 
vu  publier  une  proclamation  qui  manifeste  ses 
craintes  sur  une  aggression  imprévue.  — Vous  l’a- 
vez entendu , dans  son  dernier  discours  , prêcher 
la  paix. . . . 

Nouveau  stratagème!  s’écrie-t-on,  la  cour  veut 
toujours  la  guerre  ; mais  elle  change  de  marche  , 
pour  vous  la  faire  mieux  adopter. 

Mais  ce  stratagème  seroit  inutile , et  même  stu- 
pide ; car , si  la  cour  veut  la  guerre  , pourquoi  le 
roi  ne  vient  il  pas  en  faire  la  proposition  à rassem- 
blée nationale? 

J’ose  assurer  que  les  deux  tiers  de  cette  assem- 
blée accueilîeroient  avec  transport  cette  proposi- 
tion. Comment  donc  , puisque  la  cour  est  sûre  de 
faire  , est  sûre  d’avoir  la  guerre  quand  elle  le 
voudra,  comment  au  roit-elle  la  démence  de  prendre 
une  route  longue  , tortueuse,  incertaine?  Com- 
ment feindroit-elle  de  ne  la  pas  vouloir , pour  nous 
la  faire  vouloir,  lorsque  nous  la  voulons , lorsque  le 
vœu  général  étoit  bien  prononcé?  Comment  dédai- 
gneroit-elle  de  profiter  du  fruit  de  ses  manœuvres , 
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lorsque  ce  fruit  est  dans  ses  mains?  Commenten 
éloigneroit  elle  le  moment  ? Commem  les  membres 
de  l’assemblée  qui  lui  sont  dévoués  viendroient-ils, 
combattre  la  guerre  meme  qu’elle  desire? 

Allons  plus  loin , et  voyons,  si  les  autres  actes 
de  la  cour  prouvent  quelle  veut  la  guerre.  Si  le 
roi  veut  la  guerre  , que  doit-il  faire  ? Multiplier 
tous  les  moyens  qui  peuvent  la  rendre  nécessaire. 
Ainsi,  puisqu’on  suppose  qu’il  est  de  concert  avec 
les  réfugiés  de  Coblents  , avec  les  électeurs , avec 
l’empereur,  comment  ne  les  a-t-il  pas  prié  secret- 
tement  de  ne  pas  dissiper  les  rasseinblemens , de 
continuer  les  exercices  militaires , de  vexer  les 
François  , d’insulter  leur  territoire  ? Par  quelle, 
démence  allie-t-il  ces  contradictions  ? Il  veut  la 
guerre  , il  est  de  concert  avec  les  électeurs  î et 
ces  électeurs  dissipent  les  rassemblement  , chas- 
sent les  émigrés , donnent  satisfaction  à la  France , 
et  ôtent  tout  prétexte  de  guerre  au  roi  , qui  la 
yeut,  de  concert  avec  eux  ! IL  veut  la  guerre  , et 
l’empereur , son  beau-frère , son  soutien  secret , 
qui  doit  la  vouloir  ayçc  lui , la  faire  pour  lui , qui 
devrait  profiter  de  tous  les  prétextes  pour  la  faire 
déclarer  , hâter  les  préparatifs  , faire  marcher  ses 
troupes  ; cet  empereur  force  les  électeurs  à dissi- 
per les  rassemblemens  , laisse  ses  troupes  dans 
l’inaction , ne  fait:  aucun  mouvement , va  de  lui- 
même  au-devant  de  la  paix  ! N’existe  t- il  pas  une 
contradiction  évidente  entre  la  yolonté  de  la  guerre, 
qu’on  prête  au  roi,  et  ses  actions? N’est-il  pas  ici; 
tin  mystère  qu’il  est  impossible  fie  résoudre  dans 
le  système  de  mon  adversaire? 

Au  .contraire , tout  ce  mystère  s’explique  aisé- 
ment dans  le  mien  : Ni  h cour  de  France  , ni 
t empereur , ne.  veulent  J a guerre  y ils  ont  seulenipnfe 
Voulu  rions  effrayer. 


Ils  ont  dû , pour  nous  effrayer , nous  la  proposer 
avec  éclat;  ils  ont  dû  la  proposer,  pour  exciter 
des  défiances  dans  l’esprit  des  patriotes  éclairés  % 
ils  ont  dû  la  proposer,  pour  se  populariser  parmi 
les  troupes. 

Ils  doivent  aujourd’hui  changer  de  langage  , 
parce  qu’ils  sont  prêts  detre  pris  au  mot;  ils 
doivent  en  changer  » parce  que  la  guerre  ne  leur 
convient  point;  et  e’est  ce  quil  est  facile  de 
démontrer. 

Léopold  ne  doit  pas  la  vouloir  ; dix  volcans 
sont  allumés  sous  ses  pas  ; une  étincelle  peut 
les  embraser  tous  à la  fois. 

La  cour  de  France  elle - même  doit  redouter 
l’issue  de  cette  guerre  ;•  c’est  le  triomphe  de  l’aris- 
tocratie et  de  Léopold  qui  lui  convient.  Et  ce 
triomphe  est  incertain  ; elle  voit  que-  les  armées 
de  Léopold  sont  insuffisantes  pour  ses  propres 
besoins  ; que  ses  finances  sont  délabrées  ; que  sa 
volonté  est  chancelante  ; elle  sait  que  les  princes 
confédérés  n’ont  ni  la  puissance , ni  les  moyens  , 
ni  la  bonne  foi  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  cette  coalition  commencée.  La  cour  sait  quelle 
a un  appui  certain  dans  Léopold*  ; mais  elle  sait 
aussi  qu’il  est  impossible  de  calculer  les  effets 
de  la  guerre , les  effets  d’un  embrasement  univer- 
sel. Elle  voit  en  frémissant  qu’au  premier  coup  de 

canon  , le  Brabant  peut  s’ébranler  et  renverser  son 
ancien  régime;*  elle  sait  que  Vienne  mécontente 
peut  profiter  de  ce  moment  pour  manifester  son 
mécontentement  ; et  qui  répond  à notre  cour 
que  le  trône  de  Léopold  n’en  sera  pas  renverse  ? 
Qui  lui  répond  que  l’audace  des  troupes  fran- 
çaises s’arrêtera  à son  gré?  Qui  lui  répond  que 
les  François  ne  franchiront  pas  les  bornes  quelle 
feux  posera?  Qui.luirépondique  ? quand  les  Fr-a.Br 
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çoxs  le  respecteraient , les  étrangers'  n’osassènt 
pas  1 outrepasser?  Quand  Louis  XVl  assembla  les 
notables,  prévoyoït-il  la  chiite  de  la  Bastille?  \ 
Quel  est  donc  le  mortel  auquel  il  est  donné  de 
pouwir  lire  dans  l’avenir , et  marquer  à la  révo- 
lution le  temps  et  le  pays  ôù  elle  doit  s’arrêter? 
Lqs  y'olcans  sont  préparés  par  tout  ; encore  une 
lois  il  ne  faut  qu’une  étincelle  pour  l’explosion 
universelle.  Ce  n est  pas  au  patriotisme  à en 
craindre  les  suites  ; elle  ne  menace  que  les. 

Les  cours  de  l’Europe  ne  voient  que  trop  bien 
les  suites  delà  révolution  françoise  ; elles  voient 
bien  que  les  rois  sont  mûrs  , et  leur  politique 
doit  être  de  retarder  le  moment  où  le  fruit  doit 
tomber;  Or  la  guerre  accéléreroit  ce  moment  ; 
als  doivent  donc  l’éviter. 

Mais  en  même  temps  qu’ils  sont  forcés  de 
1 éviter , ils  doivent  affecter  de  ne  pas  la  craindre  : 
ils  doivent .affecter  des  hauteurs  avec  la  France, 
chercher  à la  tracasser,  semer  la  discorde  dans 
son  sein  1 épouvanter  au  dehors  par  des  ligues 
impossibles  à réaliser;  et  ils  savent  bien  cette 
impossibilité;  mais  qu’importe?  S'ils  ont  excité, 
la  terreur,  ils  auront  réussi;  leur  espoir  a été 
déçu. 

Cette  manœuvre  a été  sans  succès , et  pour- 
quoi ? Parce  que  les  rois  ont  mal  jugé  la  France 
et  1 esprit  de  la  liberté.  Ils  ont  cru  , d’après  des  , 
journaux  aristocratiques  ( et  ils  ne  lisent  que 
ceux-là  ) , d’après  les  récits  mensongers  de  vils 
Ilatteurs,  que  la  France  étoit  sans  soldats,  sans 
aigent , sans  moyens , et  ils  l’ont  insultée  avec 
éclat  , ils  ont  cru  que  la  France  étoit  dirigée 
par  une  poignée  de  factieux  , et  cette  poignée 
est  composée  de  26  millions  d’hommes.;  ils  ont 
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cru  que  l’amour  de  la  liberté  n etoit  qu’un  vain 
mot  , qu’il  céderoit  à la  crainte  , et  ils  ont  in- 
sulté à cet  esprit  de  liberté. 

Repoussés  avec  fermeté , les  voilà  forcés  de 
rétrograder , forcés  de  rendre  hommage  à votre 
indépendance  , d’obéir  à vos  réquisitions.  Que 
voyez-vous  dans  cette- conduite?  Ineptie  et  châ- 
timent à côté  de  l’insolence  ; fermeté  et  succès 
à côté  de  la  justice. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , messieurs , qu’importe  à 
une  grande  nation  les  petits  calculs  de  quelques 
individus  ? que  lui  importe  de  savoir  ce  qu’ils 
veulent  ou  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  ; de  connoitre 
Jous  les  iils  des  intrigues  qui  agitent  leurs  ca- 
binets , toutes  les  passions  des  scélérats  ou  des 
femmes  corrompues  qui  les  dirigent  ? Une  grande 
nation  ne  doit  avoir  sous  les  yeux  que  deux 
grands  objets,  les  principes  et  la  force . 

Cependant  je  dois  résoudre  une  objection  au I 
m a été  faite.  ^ 

Si  les  cours  de  France  et  de  Vienne,  m’a-t-on 
dit , ne  veulent  pas  la  guerre  à présent  , c’est 
quelles  ne  sont  pas  préparées  ; elles  ne  la  veulent 
que  pour  le  printemps.  — J y consens  ; mais  qu’eu 
conclure.  Qu  il  faut  la  faire  à présent . Mous 
sommes  sûrs  du  succès  , en  attaquant  les  pre- 
miers; tous  les  avantages  nous  attendent  sur  le 
terrein  ennemi  ; tous  les  désastres  nous  suivront 
dans  nos  foyers  : aussi , messieurs , tout  dequon 
peut  dire  sur  cette  question , peut  se  réduire  à 
ce  triple  point  de  vue  : — ou  l’Empereur  veut  la 
guerre,  ou  il  ne  la  veut  qu  au  printemps , ou  il 
ne  la  veut  pas  du  tout. 

S il  la  veut , il  faut  le  prévenir  ; s’il  ne  la  veut 
qu  au  printemps  prochain  , il  faut  encore  se  hâter 
de  le  prévenir  ; s’il  ne  la  veut  pas  du  tout , il  faut 
J.  P . Brissot , X 5 
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le  forcer , en  la  lai  déclarant,  à nous  donner 
toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  dissiper  nos 
inquiétudes  , et  nous  mettre  à portée  de  terminer 
cette  guerre  de  préparatifs.  Donc , dans  tous  les 
cas , la  guerre  est  nécessaire. 

On  voit  maint  nant  que  nous  ne  sommes  pas 
libres  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  ja  guerre.  Elle 
n’est  pas  offensive  de  notre  part , car  nous  sommes 
attaqués;  notre  sûreté  est  en  danger,  si  la  ligue 
se  réalise;  et  si.  elle  ne  se  réalise  pas,  elle  nous 
cause  des  inquiétudes  dispendieuses. 

On  a prétendu  qu’il  valoit  mieux  avoir  cette 
guerre  au  dedans  de  la  France  qu’au  dehors.  C es$ 
dire  qu  il  vaut  mieux  avoir  chez  soi  le  feu,  la  peste  , 
gt  tous  les  maux  possibles  , que  de  les, prévenir,  et 
çle  les  repousser  chez  ses  ennemis  ; c’est  oublier 
cç  qu’on  doit  à ses  concitoyens  des  frontières  , 
sur  la  tête  desquels  on  appelle  toutes  ces  cala- 
mités- • ) 

On  a dit  qu’on  vouloit  bien  la  guerre  , mais  la 
guerre  du  peuple  , et  non  pas  la'  guerre  des  yit- 
rjiées  soldées . , > 

Cette  idée' est  grande  , mais  est-ejle  exécutable,, 
est- elle  salutaire  au  peuple  ? C’est  dire  qu  on  veuî> 
arracher  tout  le  peuple  à ses  foyers  , à ses  af- 
faires ; c’est  dire -qu’on  a par  - tout  des  moyens 

Eour  l’alimenter  et  l’armer;  c’est  dire  qu’on  a 
çsoin  de  cette  croisade  innombrable  de  millions 
cj’horumes  pour  repousser  quelques,  milliers) 
cJ’homiMs  ; c’est  dire  qu’avec  une  foule  d’h  am- 
ines courageux  , mais  qui  n’ont  pas  fhabitude 
des  armes1,,  qui  n/ont  pas  de  çb.els  expérimentés y. 
on  e'-t  plus  sûr  clu  succès  qu’avec  des  troupes 
disciplinées  * armées,  habituée  si  à la  fatigué; 
c’est,  en  un  mot,  envoyer  le  peuple  à la  bou-p 
chéri  e J7ui  ^ comme  tout  autre  , admiré 
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rapostrdplie  de  M.  Robespierre  ; mais  je  lui 
dirai,  d’après  lui- meme  , que  le  destin  des  ém^ 
pires  ne  se  règle  pas  d’après  des  figures  de  rètiio- 
rique. 

'■  Le  pouvoir  exécutif,  chargé  de  diriger  la  guerre, 
épouvante  : on  voudroit  la  voir  hors  de  ses  mains..* 

Certes  , les  craintes  qu’on  a du  pouvoir  exé^ 
cutifsont  en  général  bien  fondées  pelles  tiennent 
à sa  nature , à sa  formation.  Le  peuple  n’a  point 
de  prise  sur  le  ministère  , et  c’est  un  vrai  crime 
dans  ceux  qui  ont  révisé  la  constitution  d’avoir 
ôté  au  peuple  son  influence  ’à  cet  égard  ; ils  ont , 
dans  cette  partie semé  l’anarchie  , semé  les 
défiances. 

Cependant  cette  constitution  est  jurée , il  faut 
luf  obéir:  elle  met 'dans  la  main  du  roi  la  direc- 
tion de  l’armée  ; elle  doit  y rester  , mais  en  la 
surveillant , mais 'en  éclairant  tous  ses  faits. 

•Il  faut  donc  que  l’armée  soit  organisée  sui- 
vant les  décrets  , se  conformé  à la  discipline 
décrétée  , obéissè  aux  généraux  nommés  par  le 
roi.  Il  faut,  ou  matcher  ainsi,  ou  briser  la  cons- 
titution. 

On  a dit  et  répété  que  la  gu  erre  met  troit  dans 
la  main  du  pohwif  exécutif  dé  grandes  forèés  , 
qull  pourroit  'en  abuser!  ' ' 

* Et  j’ai  déjà;  répondu  qù’oi^  iiisdltoit  à nos 
Soldats  , à hdS  .vplo'ntairei  ifatiohànx.  J’ai  ré- 
pdtidu  que  la-'édur  poiirfôit  'séduire  quelques 
généraux  , quelques  officiels  , rnaik  quelle  ne 
sédniroir  pas4 ’ fè\s  'soldât  è fffê  ,g%^ës  nationales. 
J’ai  cité  Bou îîlé',  'déser tant  seul,  Arnold,  déser- 
tant seullO.  / 

J’ai  dît  qiië.  les  grandes  trahisons  étoiént  désor- 
mais impossibles  , et  j’aime  à croire  que  les  ter- 
reurs de  »M.  Robespierre  seréient  désavouées 
dans  nos  camps. 
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On  a dit  qu’on  vouloit  cantonner  et  camper 
les  soldats  pour  les  ramener  plus  facilement  à 
l’idolâtrie  peur  le  chef  suprême  de  l’armée. . . 

Et  ces  camps  sont  formés  depuis  long-temps , 
et  .cette  idolâtrie  ne  se  manifeste  point , et  ceux 
qui  ont  visité  les  camps  savent  que  le  soldat  aime 
la  liberté,  la, révolution  par-dessus  tout. 

Et  ceux  qui  connoissent  l’effet  rapide  des 
progrès  de  la  raison,  l’influence  des  papiers  et 
de  l’opinion  publique  qui  s'éclaire  chaque  jour, 
voient  que  cette  idolâtrie  pour  un  homme  touche 
bientôt  à son  terme. 

On  nous  a dit  quil  valoit  mieux  , au  lieu  de 
s’occuper  de  guerre  , remettre  l’ordre  dans  l’in- 
térieu  , éclairer  les  finances , etc.  etc.  Et  tous 
ces  lieux  communs  étoient  et  sont  encore  au- 
jourd’hui précisés  par  le  ministère.  Il  nous  a 
aussi  observé  avant-hier,  que  la  guerre  la  plus 
heureuse  entraînoib  les  plus  grandes  calamités . 

Il  est  très-singulier  de  voir  aujourd’hui  M.  Robes- 
pierre , marchant  sur  la  même  ligne  que  le  minis- 
tère , soutenir  cependant  qu’il  est  en  sens  inverse  , 
et  prétendre  que  ceux-Là  seuls  le  soutiennent 
qui  le  combattent. 

Comme  M.  de  Lessart , il  nous  dit  : «que  re- 
pondrez-vous au  pouvoir  exécutif  quand  il  vous, 
dira , quand  il  vous  prouvera , par  des  actes  au- 
thentiques, que  les  princes  ont  dissipé  les  ras- 
semblemens?  Quel  prétexte  légitime  vous  reste- 
t-il  pour  faire  la  guerre  33  (1). 

Certes,  nous  n accuserons  pas  , malgré  ces  rap- 
prochemens  , M.  Robespierre  d etre  de  concert 
avec  le  ministère  ; mais  qu’il  veuille  bien  croire 
au  moins  que  ce  concert  n’existe  pas  entre  ce 


(j)  Voyez  le  Discours  de  M.  Robespierre, /?<age  52. 
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qui  dénoncent  avec  vigueur  les  vices  et  les  abus 
de  son  administration. 

Cette  idée  me  ramène  à quelques  insinuations 
sur.  la  pureté  de  mes  intentions  ,.qui  déparent  les- 
discours  de  M.  Robespierre.  Elles  lui  sont  étran- 
gères , j’aime  à le  croire  ; car  je  l’ai  vu , j’ai  connu 
son  ame , et  la  méchanceté  n’en  approcha  jamais.. 
S il  existe  des  poi-sdns  déguisés  dans  ses  discours, 
je  ne  les  attribuerai  qu’aux  suggestions  d’hommes 
contre  lesquels  il  n’est  pas  “assez  armé  de  dé- 
fiance. 

M.  Robespierre  , se  flatte  de  pouvoir  pro- 
noncer avec  liberté  sur  les  ministres  , parce  cja  il 
ne  spéculé  m pour  lui , ni  pour  ses  amis  (ij.  ; 

Et  moi  aussi,  je  puis  prononcer  librement  ; car 
non-seulement  je  ne  . spécule  point  sur  le  minis- 
tère, mais  j ai  renonce  meme  à toute,  espèce  de 
commerce  avec  les  hommes  que  j’avois  connus- 
avant  leur  élévation  au  ministère.  Si , au  milieu 
des  confidences  de  1 amitié  , j’ai  pu  quelquefois 
lai  s se  1 entrevoir  le  voeu  que  je  formois  de  voir 
élever  au  ministère  des  patriotes  éclairés  , ce  voeu 
est-il  donc  un  crime  si  grand,  qu’il  fallût  violer» 
les  épancbemens  de  1 amitié,  et  le  dénoncer  avec 
éclat  . Devons-nous  donc  être  condamnés  à n’a 
voir  jamais  que  des  ministres  ignorans  ou  corrom- 
pus . Veut-on  donc  condamner  le  gouvernement 
â une  inaction  éternelle , et  le  peuple  francois  à 
sa  ruine  . Car  tel  est  le  point  où  nous  mènent  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  élever  des  patriotes  au 
ministère.  Quoi  ! si  la  cour  balançait  entre  un 
Jacobin  et  un  modéré,  ce  seroit  un  crime  aue  de 


( i*  )' 


$ 1 ) V®yez  son  discours , page  8. 
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âesirer  de  voir  pencher  la  balance  pour  notre 
frère , et  sur-tout  pour  nn  homme  qui  a rendu  les 
plus  grands  services  à la  cause  de  la  liberté  ! 

Un  patriote  élevé  au  ministère  , ou  soutient  la 
cause  du  peuple , ou  la  trahit  ; s’il  la  soutient , il 
contribue  à la  prospérité  publique  ; s il  la  trahit , 
l’opinion  publique  n est-elle  pas  là  pour  le  dé- 
noncer? 

M.  Robespierre  me  reproche  encore  d avoir 
expédié  des  brevets  de  patriotisme  (i)  a deux  mi- 
nistres. U m’a  mal  lu  ; j’ai  dit  qu  un  ministère 
plébéien  devoit  se  combiner  avec  les  patriotes 
pour  écraser  les  aristocrates , et  avec  les  modérés, 
pour  écraser  les  patriotes.  Quel  brevet  de  patrio- 
tisme ! Partant  de  cette  supposition , il  s’écrie  ; 
comme  les  routes  du  patriotisme  sont  devenues  K 
pour  M . Brissot , douces  et  riantes  !...  (a) 

Libelles , menaces , poignards , et  ce  qui  est 
plus  douloureux  encore  , attaques  obliques  de 
famitié  surprise , voilà  les  fleurs  qui  ornent  la 
route  que  je  parcours. ... 

L’insinuation  est  l’arme  des  méchans  ; elle 
ne  convient  donc  point  a un  patriote.  Si  j ai  déviéi 
des  principes,  si  je  suis  coupable,  que  M.  Ro- 
beshierre  articule  un  fait  positif  ; je  1 en  somme  , 
lui  et  tous  ceux  qui  m’entendent.  ... 

J’ai  ma  conscience  pour  moi;  elle  seule  ma. 
soutenu  dans  tous  les  combats  que  j’essuie  depuis 
quelque  temps  ; mais  je  1 avoue , cette  consola-. 
Son  m’abandonne,  en  me  voyant , non  pas  ouver- 
tement déchiré,  mais  effleuré  avec  un  air  de- 
mystère',  par  un  homme  qui  a droit  a 1 estime 


(1)  Voyez  k Discours  de  M.  Robespierre  , pigt  8, 

(2)  Voyelle  Discours  dç  M.  Robespierre*/^  1 3* 
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publique.  Il  île  cesse  depuis  quelque  temps  de 
vous  annoncer  la  révélation  de  grandes  .conspi- 
rations. . . Qu’il  ose  enfin  soulever  le  voile;  c 
éclaire  de  grands  jours  ces  noirs  complots;  c 


’il 

u’il 


ose  dire  si  j’y  trempe  , me  voilà  prêt  à répondre 5 
qu’il  cesse  enfin  de  faire  errer  le  glaive  des  dé- 
nonciations sur  un  homme  qui,  comme  lui,  a 
droit  d©  se  dire  ; integer  vitœ  scelerisque  purus . 

Oui,  messieurs  , cette  tête  est  comme  la  sienne 
l’exécration  des  partisans  de  la  tyrannie;  elle 
doit  tomber  avec  la  liberté,  car  ies  tyrans  ne 
pardonnent  point  aux  hommes  à principes,  parce 
que  ces  hommes  sont  invariables. . . 

Mais  je  rougis  de  me  traîner  si  long- temps,  sur 
des  dénonciations. 


Cependant  je  dois  dire  un  mot  du  crime  capital 
qui  me  paroit  avoir  le  plus  violemment  excité  la 
haine  de  mes  adversaires  ; c’est  de  ne  pas  déchirer 
chaque  jour  et  le  roi  et  ses  ministres , et  les 
généraux  , et  sur-tout  M,  Lafayette.  . . . 

Messieurs,  la  dénonciation  m’a  toujours  paru 
une  arme  1 ropprécieusepour  la  prostituer  àchaque 
minute.  Les  sauveurs  des  ministres  sont  préci- 
sément leurs  éternels  dénonciateurs  , ou  ceux  qui 

les  dénoncent  sans  preuves. 

Faits  importans  , preuves  irrésistibles , voilà 
ce  que  j’ai  toujours  cru  essentiel  de  réunir  en 
dénonçant  les  ministres.  Depuis  mon  entrée  à la 
législature , j ai  prononcé  huit  discours;  qu’on 
rn  en  cite  un  seul  où  je  n’aie  pas  énergiquement 
démasqué  les  intrigues  , les  abus,  les  divers  mi- 
nistres ! A-t-on  depuis  détruit  un  seul  fait?  Qu’on 
lise  ma  dénonciation  sur  les  colonies  ; et  les, 
colons  et  leurs  protecteurs  Içs  ministres  ont- ils, 
psé  répliquer  ? 

Ç.Ç#  ains^,  messieurs , qu’on,  honore , qu’om 
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rend  miles  les  dénonciations.  Ah!  défions-nous 
de  ces  hommes  emportés , qui  ne  parlent  qui  de 
poignards  , de  sang  , de  gibets,  et  pour  les  moin- 
dres fautes  : ceux- la  décrient  et  desservent  le 
peuple , et  fortifient  la  cause  des  ministres.  . . 1 

Voulez- vous  connoitre  les  signes  auxquels  on 
doit  distinguer,  parmi  ces  décl amateurs  , les  vrais 
amis  du  peuple  deses  ennemis?..  De  l’énergie,  et 
point  de  fureurs  ; de  la  surveillance , et  point 
de  calomnie  ; des  faits , et  point  d’hypothèse  ; des 
preuves  , et  non  des  soupçons  ; du  caractère  sur- 
tout, c’est-à-dire  une  forte  persévérance  dans 
un  parti  dicté  par  la  raison  seule;  et  ce  mot  vous 
apprendra  à vous  défier  de  ces  hommes  qui  par- 
courent rapidement  les  extrêmes  , brisent  les 
statues  qu’ils  ont  élevées,  déchirent  aujourd’hui 
ce  qu’ils  ont  encensé  la  veille.  Le  vrai  patrio- 
tisme n’a  point  cette  légèreté  ni  ces  inconsé- 
quences. 

C’est  d’après  ces  principes  que  j’ai  dirigé  ma 
conduite  à J égard  de  M.  Lafayette...  Je  le  voyois 
une  fois  tous  les  mois  avant  la  St. -Barthélémy 
du  17  juillet;  je  le  voyois,  et  c’étoit  pour  sou- 
tenir en  lui  quelques  sou  ides  de  la  liberté,  et 
c’étoit  pour  l’empècher  de  se  livrer  aux  séduc- 
tions d’hommes  qui  avoient  juré  notre  ruine.  Le 
ciel  m’est  témoin  que  jamais  je  n’eus  d’autres 
intentions  ; que  jamais  aucune  vue  intéressée  [ne 
flrétrit  mes  démarches.  Je  l’ai  vu  sur-tout  au 
moment  où  un  événement  inespéré  pouvoit  im- 
primer à la  constitution  françoise  un  grand  ca- 
ractère qui  lui  manquoit  , le  seul  qui  en  auroit 
corrigé  tous  les  défauts.  Je  croyois  Lafayette 
assez  grand  pour  s’élever  à la  hauteur  de  sa 
destinée  , et  assez  fort  pour  nous  élever  à la 
nôtre.  Il  me.le  promit,  il  me  trompa.  J’ai  rompu 
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publiquement  avec  lui , et  depuis  je  ne  l’ai  pas 
revu. 

Lorsque  quelqu  acte  public  l’a  ramené  au  tri- 
bunal de  l’opinion  publique,  je  l’ai  traité  avec 
la  justice  qu’on  doit  à tout  étranger  ; il  Tétoit, 
il  le  sera  toujours  pour  moi.  Depuis , il  s’est  retiré 
dans  la  solitude  ; pourquoi  aurois-je  eu  linhu- 
manitè  dé  l’y  poursuivre  , le  persécuter  , alors 
qu’il  n’étoit  plus  qu’un  homme  privé  ? Il  en 
sort,  il  est  nommé;  je  ne  ne  fais  qu’un  vœu  , 
c’est  pour  qu’il  efface , par  une  conduite  patrio- 
tique les  taches  qui  ensanglantent  sa  vie  poli- 
tique. Est-ce  donc  là  un  vœu  criminel  ? Il  est 
vrai  , j’avoue  cette  faute , je  n’ai  point  envoyé 
dans  son  camp  des  brochures  contre  lui,  je  n’arme 
point  ses  soldats  de  poignards  contra  lui,  je  ne  les 
excite  point  à la  désobéissance.  Les  soldats  sonf 
iios  frères  , sont  patriotes  ; reposons  - nous  sur 
eux.  Si  Lafayette  est  traître , il  sera  bientôt  dé- 
masqué et  puni;  s’il  sert  bien  sa  patrie,  n’est-ce 
pas  un  crime  national  que  d’exciter  ses  soldats 
à lui  désobéir  ? 

Eu  voilà  sans  doute  assez , messieurs  , pour 
vous  éclairer  sur  ma  conduite  et  sur  mes  dé- 
marches, sur  les  principes  qui  me.  dirigent.  Ce 
ne  sont  point  des  mots  , ce  sont  des  faits  ",  écrits 
par  tout , répétés  dans  tous  mes  écrits , et  dans 
ma  conduite  depuis  quatre  ans. . . 

Si  je  me  suis  trompé  dans  la  question  de  la 
guerre,  c’est  au  moins  dans  la  droiture  de  mon 
ame;  j’aurai;  alors  payé  tin  tribut  à la  fragilité 
humaine  ; mais  je  déclare  qu  avant  d’exposer  mon 
opinion,  j’ai  pris  toute  la  précaution  pour  itie 
garantir  de  Terreur.  J’ai  étudié  les  meilleurs  ou- 
vrages , suivi  les  évènemens  avec  constance . . * 
et  je  me  rassure  en  voyant  que  les  hommes  les 


( *8  ) 

plus  célèbres  , que  les  meilleurs  patriotes  par- 
tagent mon  opinion.  Si  M.  Robespierre  ne  trem- 
ble pas  d être  presque  seul  de  la  sienne  , comment 
serois-je  timide  emn  appuyant  sur  des  colonnes 
aussi-bien  éprouvées  ? 

Les  évênemens  arrivent  à mon  secours  , les 
électeurs  t>iit  plié  ; l’empereur  pliera , j’ose  le 
prédire  ; donc  on  aura  bien  fait  de  déployer  une 
grande  force  pour  le  soumettre  a reconnoitre  nos 
droits  , et  pour  ôter  cet  appui  aux  mécontens. 

L’empereur  pliera  , et  nous  soumettrons  de 
même  tous  ces  vains  potentats  qui  ont  osé  nous 
braver  parce  qne  nous  étions  désunis  ; et  alors 
la  prospérité  accompagnant  la  paix  , nous  por- 
tera à ce  degré  d’élévation  ou  tout  peuple  libre 
doit  arriver  infailliblement. 

Maintenant,  messieurs , je  me  suis  expliqué , 
mon  ame  est  satisfaite  ; elle  ne  conserve  ni  haîné 
ni  même  de  ressentiment.  Je  n’ai  pu  persévérer 
à hair  même  les  scélérats  qui  m’ont  le  plus  dé- 
chiré ; comment  hairois-je  un  patriote  que  j’es- 
time , qui  n’est  qu’égaré  par  des  impulsions 
étrangères  , et  qui , j’aime  aie  croire , va  s empres- 
ser de  terminer  un  combat  scandaleux , et  funeste 
à la  cause  de  la  liberté* 


La  société  a arrêté  V impression  de  ce  discours  f 
dans  sa  séance  du,  20  janvier  1792* 

Antonelle  , député  à V assemblée  nationale , 
président  ; Broussonnet  ; Albitte  , députés  ; 
G.  Boisguyon  ; Bancal  j Àl.  Méchin  , Rousseau  , 
secrétaires. 


De  l'imprimerie  du  Patriote  François* 
place  duThéâtre  Italien. 


